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R0CBALX, J15 MARS 1874 

BULLETIN DU JOUR 
Si le feu follet de la conjonction des 

centres reste décidément insais issable 
et si la presse officieuse en est pour s e s 
frais d'avances faites au centre g a u c h e , 
l'union des gauches paraît, au contraire, 
devoir s'affirmer très nettement à l'occa
s ion d e l'interpellation de MM.Gambetta 
et Challemel, fixée à mardi prochain. 
L'Union républicaine facilitera s inguliè
rement cette cohésion par sa résolution 
d e ne pas présenter un ordre d u jour 
et de se rallier à celui du centre gau
c h e . 

Quant à ce dernier groupe, il a décidé 
d e son côté, en dépit de quelques voix 
d iss identes et chancelantes , vouloir 
prendre une part active à un débnt poli
tique qui touchera forcément aux ques 
tions les plus brûlantes . 

Il sera intéressant do voir l'altitude 
d e s bonapartistes à cetto occasion. 

M. Routier se croit décidément assez 
fort pour pouvoir marcher désormais 
tout seul . La candidature du général 
Bertrand, à Bordeaux, est un premier 
pas dans la voie de séparation. 

La manifestation du 16, à Chislehurst, 
consacrera lé divorce. La profession de 
foi du général Bertrand vient de paraître 
à Bordeaux. Ce candidat se place sur 
le terrain de l'appel du peuple, tout en 
acceptant comme garantie < d'ordre le 
pouvoir du maréchal de Mac-Mahon. 

D'après une dépèche de Berlin 13 
mars publiée par le Standard, l'amélio
ration qui s'était produite dans l'état de 
M. de Bismark ne se serait pas soutenue 
et la maladie du prince-Chevalier serait 
plus grave que jamais. 

A la presque unanimité des voix , le 
Reichstag" allemand vient de rejeter, en 
première lecture, le premier paragraphe 
d e la nouvelle loi militaire présentée 

[>ar le gouvernement , et en faveur de 
aquelle M. de Moltke a prononcé son 

récent discours-programme. On se rap
pelle qu'il s'agissait de porter l'effectif 
de paix è 401,659 hommes . C'est un 
riérieux échec pour le feld-maréchal et 
pour le grand chancelier. Les libéraux-
nationaux, qui défendent habituellement 
la politique de M. d e Itismark, l'ont 
abandonné sur ce point, et tous leurs 
efforts semblent n'avoir pour but que 
d'obtenir un compromis enjyTle Reich-
stag et le gouvernement, 'en vue défa ire 
adopter en deuxième lecture le chiffre 
de 300 ,000 hommes comme effectif de 
pa ix . 

Qu'adviendra-t-il de toutes les diffi
cultés qui naissent sous les pas de M. 
de Bismark ? 

Lutte avec le catholicisme, compres
sion pénible de l'Alsace-Lorraine, hos
tilité nettement accusée du Beichstag 
contre set» idées de prépondérance mili
taire en Europe, en voila certes plus 
qu'il en faut pour mettre à bout les 
forces intellectuelles d'un bafmme politi
que et pour expliquer bien des retraités 
à Varzin. 

Le 1a ter land , journal catholique de 
Vienne, pub!ie*une encycl ique du Pape 
adressée aux évoques autrichiens, en 
date d u 7 mars . Dans ce document , 
dirigé contre les nouvel les lois confes
s ionnel les , le Pape dit que ces lois ten
dent à mener l'église catholique à un 
asservissement perroicieux à la volonté 
et au pouvoir de l'Etat. 

Ces lois ,comparées aux lois pruss ien
n e s , paraissent modérée?, mai s e l l es 
sont réellement inspirées par le m ê m e 
esprit et ont le m ê m e caractère. Le 
Pape proteste de nouveau contre la rup
ture du concordat et déclare q u e la 
prétendue aliénation de l'Eglise par l é 
d o g m e de l'infaillibilité est un prétexte 
funeste. Il espère que les évoques pro
tégeront les lois de l'Eglise, et annonce 
que dans une lettre adressée le 7 mars 
à l'Empereur d'Autriche,il l'adjure de ne 
pas souffrir que l'Eglise soit l ivrée à un 
asservissement ignominieux, et que les 
sujets catholiques soient mis dans une . 
suprême aJfliction. -— On sait q u e 
François-Joseph ne s'est .pas arrêté d e 
vant cette supplique. 

— > • 

•La l i g u e d e I V n « r i ; n o m i ' n ( 
Le Saint-Père vient d'adresser la* 

lettre suivante à Sa Grandeur Mgr 
Freppel , évoque d'Angers : 

Vénérable F ière , salut et bénédiction 
apostolique. 

Par votre lettre en date du 27 du mois 
dernier, nous avons vu qu'en publiant par
mi vos diocésains, par .le mandement que 
vous nous avez envoyé, Notre Encyclique 
récemment donnée, vous avez jugé néces-
saire d i leur rappeler les constitutions apos
toliques par lesquelles les sociétés dites des 
francs-maçons sont condamnées par le siège 
apostolique, et les très-graves censures pour 
ceux qui eu font partie. Nous louons très-
fort, vénérable frère,le zèle que vous avez 
montré à ce sujet, et qui est tout à fait 
digne de la charge épiscopale que vous 
exercez. 

Nous déplorons aussi, Vénérable Frère, 
que de celte source même des sectes con
damnés soit sorties,pour la perle des âmes, 
une autre société pernicieuse appelée Ligue 
de l'enseignement, travaillant à extirper ra
dicalement, surtout do l'âme des enfants, 
la foi calholiqu», et s'efforçant d'exercer 
impunément par toute la France les in
dustries de son iniquité. Bien que nous 
sachions que dans votre diocèse vous vous 
êtes empressé d'appliquer votre sollicitude 
pastorale à combattre un pareil fléau, ce
pendant, en raison de la gravité, de cet 
objet, nous ne voulons pas omettre de vous 
exciter dans le Seigneur à persévérer dans 
les efforts de votre zèle pouf la garde de 
notre troupeau, en persistant à stimuler la 
vigilance de vos fidèles, et en vous appli
quant avec ardeur à arracher du champ qui 
vous est coDfié ces déplorables plantations 
que cultivent les enfants des ténèbres. 

PIE IX, Pape. 

Les journaux de Marseille publient 
les deux lettres su ivantes , échangées 
entre M . Veuillot et le général Catheli-
neau : 

Cher et bravo général, 
Je n'ai pas voulu un instant laisser votre let

tre sans réponse, mais j'ai dû en écrire quel
ques centaines d'autres pour me mettre à 
peu pies en lègle. Euiio, voila votre tour 

et je veux me donner la joie de vous re
mercier. Une main serrée par Gatholineau 
sent qu'elle a fait quelque chose de bon et 
qu'elle vaut qtelque chose de plus. M. 
plume est plus légère et prend Un air d'épée, 
à mes yeux du moins. Tenez bien la vôtre ; 
son jour me paalt approcher à grands pas; 
ce jour apporte la victoire ou le martyre, 
cela importe peu : le maityre garantit le 
salut, et plus tôt ou plus tard la victoire. 
Vivons pour, mériter de combattre et com
battons pour bien mourir. L'Eglise, la pa
trie, le roi, la liberté saine et féconde sont 
une même cause pour nous, et qui leur don
nera sa vie sera un ouvrier de la rédemp
tion du monde. 

Rjcevez, cher général, mon fraternel ein-
brassement. LOUIS VEUILLOT. 
Paris, 6 février 1874. 

Bordeaux, 17 février 1674. 
Mon cher directeur, 

Je vous avais écrit au moment des épreu
v e , non pas pour vous' eucouiagar, ce dont 
vous n'avez pas besoin, mais pour placer 
une poitrine à côié de la vôtre et partager 
avec vous les coups des ennemis de l'Eglise et 
de la patrie. 

Vous na'aTeziiep compris ; votre réponse 
le*pk assez. fJjRfcivons en chrétiens pour 
devenir les soMaracu bon combat, et nous 
aurons la victoire'.' 

Dieu nous la «tannera, car il veut sauver 
son Eglise avec le roi du vieux sang entouré 
de ses Francs. 

Courage et confiance I la tourmente gran
dit la foi, la foi donne le triompha. 

Mon meilleur serrement de main, et tout 
à vous, mon cher directeur. 

CATHELINEACJ. 

CHRONIQUE 
On a pu voir par les journaux anglais 

que MM. les communards réfugiés à Londres 
se disposent à filer cette orgie de folies et 
de crimes qu'ils appellent emphatiquement 
la iévolution du 18 mars. 

Bien des gens s'étonnent de ne pas voir 
figurer parmi les organisateurs de cette 
jolie fête dé famille le nom du citoyen Fé
lix Pv»t - . 

« FémÉ&yat, dit Gygès, a cependant été 
avec Cn.^Tjjlasernze. l'homme le'plus im
portant de"^Bxrnabroglio an&rchique, et Fé
lix Pyat habile toujours Londres. 

> Mais le vieil auteur du Chiffonnier de 
Parie, séchant d'envie, voyant sa vie à ja
mais perdue, comprenant qu'il trouvera 
toujours parmi les hommes de l'Internatio
nale de plus jeunes, de plus bruyants et de 
plus insensés que lui-même, a cédé tout à 
coup à la toquade de vivre en solitaire. 

» 11 joue donc à l'ermite et dit : 
« — Je ne suis plus de ce monde. 
c C'était avant les assassinais de la rue 

Haxo, avant la tuerie d*e prisons et l'in
cendie des monuments, qu'il fallait prendre 
cette résolution. * 

On s'entretenait hier dans les couloirs de 
l'Assemblée de certaines dépèches récemment 
communiquées à la commission du 4 sep
tembre. Elles se rapportent surtout a celte 
époque où M. Gambetta était à Bourges et 
à Lyon (décembre 1870). 

Ses amis désiraient son retour à Bordeaux 
pour divers motifs, et chacun s'ingéniait 
à lu» persuader de revenir. L'un d'eux lui 
télégraphiait : « Vdnez, vos appartement* 
sont prêts, en y nage dans les flots de pour
pre et d'or, m 

M. Ranc, plus politique, disait : « On ne 
» parle plus d'élections, mais on dit : Le 
i gouvernement est trop faible, il faut le 
» réconforter au moyen d'un certain nom. 

i » bre de démocrates choisis dans les dépar-
» tements, tels que Grévy, Pascal Duprat, 
» Pierre Lefranc et autres. — J'ai reçu 
» plusieurs députations dans ce sens. Vous 
» ici, nulle gravité. Avec Crémieux réduit à 

• * lui même, toutes complications possibles. 
» Revenez donc à Bordeaux, ne fût-ce que 
» deux jours. » 

M. Gambetta répondait de Bourges à ses 
amis; il leur disait de ne pas trop s'impa
tienter et leur recommandait < d'être gais en 
l'attendant. » 

Voilà, ce nous semble, qui distance de 
bien loin le coeur léger tant reproché a M. 
Emile OUivier, surtout si l'on songe que 
M. Gambetta expédiail un semblable télé
gramme au mois de décembre 1870, au mo
ment où la France s'effondrait de toutes 
part-. 

Aussi, M. Laurier, plus patriote en dépit 
de son scepticisme, lui lépliquait-il par la 
dépêche suivante : 

t Tu nous dis d'être gais; nous lâcherons 
» de l'obéir, mais 'la gaieté en ce moment 
» ne nous semble point facile. « 

Divers journaux ont annoncé la reprise 
des travaux pour l'achèvement de l'avenue 
de l'Opéra. Il n'y a rien de fondé dans ces 
bruits, et il n'est pas probable que 'l'état 
des finances de la villa de Paris permette 
prochainement d'achever le percement de 
cette'voie. 

Hier,à onze heures,ont eu lieu,en l'église 
de Cbaillot, les obsèques de Mn" Lecheval-
lier, inspectrice générale de toutes les écoles 
de filles. 

Une députation, du ministère de l'inté
rieur assistait à la cérémonie. 

On travaille activement à un rapproche
ment entre M. Thiers et M. Ledru-Rollin. 
Au nombre des amis communs qui s'y en
tremettent, on cite MiL Chistophle et 
Albert Grévy. 

Le terrain choisi pour ce rapprochement 
entre l'ancien membre -du "cercle de la rue 
de Poitiers et l'homme du Conservatoire des 
arts et, métiers serait le terrain^ de la disso
lution, vers laquelle incline de noirveau M'. 
Thiers. 

Il faul s'attendre à de très graves iMsTfJ 
velles du Tong-King. • 

Il parait qu'après la mort de M. Francis 
Garnicr, les populations idolâtres de ces 
provinces reculées se sont ruées sur les chré
tiens et en ont mis un grand nombre à mort, 
les accusant d'avoir provoqué l'expédition 
que l'on connaît et qui a si tristement 
abouti. 

A qui remonte la responsabilité de cette 
expédition ? Il n'est pas probable que Fran
cis Garnier se soit ainsi engagé sans ordres 
sur le Tong-King. De qui donc a-t-il tenu 
son mandat et quelle en était la Kmite ? 
Lorsque le sang coule, ce sont là points 
intéressanls à connaître I 

Mlle Estelle de Pradenne de Gerfaux, 
fille de l'ancien conseiller de ce nom, mort, 
pendant la campagne de Prusse, des suites 
des blessures reçues au combat de Patay, 
où il servait en qualité de volontaire, vient 
de prononcer ses vœux au cejsvent des da
mes trinitaires. 

MIIA RÎIAIIH (\n Praderin» a ani»; i.»n4»nt_4 
toute la campagne, en qualité d'ambulatr- | 
cière, le corps d'armée dans lequel se trou
vait son père. Son fiancé, M. le marquis Guy 
de Moutmessin, a été tué au combat de 
Vissembourg. Mlle de Pradenne était fort 
recherchée par U belle société parisienne; e 

f son départ laissera un grand vida 
elle. ^ ^ ^ ^ ^ 

A l'heure qu'il est, les portes du couvent 
venant de se fermer derrière elle, nous pou
vons donc dire qu'elle tenait au faubourg 
Saint-Germain le sceptre de l'élégance et de 
la beauté. 

Le dernier numéro de la Revue des Deux-
Mondes contient un intéressant article de 
M. Simonin sur les derniers Peaux-Pouges 
aux Etats-Unis. Nous en eiteroas cette 
anecdote : 

La fille du chef des Brûlés s'appelait 
Moneka. nom qui signifi», m'a-t-on sut, la 
Perle des Princes. La jeune Indienne est 
morte d'amour dans des circonstances émou
vantes qui tiennent du roman. Elle aimait 
un officier du fort Laramie, et sa tribu était 
en guerre avec les blancs. Son père rapporta 
son cadavre dans ses bras, et, suivant ses 
dernières volontés, le remit au commandant 
américain pour être enterré dans le fort, où 
j'ai vu le tombeau de Moneka. 

Le cercueil est une caisse rectangulaire en 
bois de cèdre* Il est en plein air, selon la 
coutume Indienne, et porté sur quatre 
piquets. On a jeté dessus une couverture d* 
laiue rouge, la couleur que préférait Mo
neka. 

Entre autres cérémonies, on immola, pour 
cet enterrement, les deux poneys de 1* jeune 
Indienne. On cloua leurs tôles sur les pi
quets qui portaient la sienne, leur queue où 
elle avait ses pieds, et on mit devant les 
tètes deux petits tonnelets remplis d'eau. J'en, 
demandai la raison : 

— C'était enfin, me répondit un Sioux, 
que les chevaux pussent boire dans leur 
longue course vers les Prairies Heureuses 
où ils allaient emporter Moneka, vers ces 
prairies où l'Indien chasse le bison sans 
être jamais fatigué. 

Les débris des deux petits tonneaux dé
foncés gisaient à terre au mois de novembre 
1867, lors de mon séjour au fort Laramie. 

Lorsqu'il est descendu hier de la tribune. 
après avoir soutenu brillamment l'impôt sur 
le gaz, M. de Tillancourt a trouvé sur son 

\ bureau un projet de loi intitulé : 
PROJET DE LOI SUR LE CALEMBOUR. 

Ce projet était ainsi conçu : 
Article premier. A partir de ce jour il sera 

perçu, au profit du Trésor, une taxe de cinq 
francs par ligne sur tous les calembours, 
calembredaines, - coq-à-1'âoe, saillies, bons 
jmots, fines réparties, grosses bourdes que 
sommet iront toutMes Français âgés de 21 ans 
au* moins et jouissant de leur raison ainsi 
que de leurs droits civils et politiques. 

Art. 2. Lorsque les journaux mettront sur 
le compte d'un personnage quelconque T U ^ 
bon mot, dont celui ci déclarer* né pas ètsaW 
l'auteur, le journal pourra être poursuivi, s r 
le mot n'est pas spirituel; mais s'il est, l'au» 
teur supposé du calembour sera condamné à 
dayer double taxe. 

Art. 3. Paieront triple taxe, décime non 
compris : 

l°*Tous les calembours ayant déjà servi 
plusieurs fois; > 

2° Tous ceux qui seront précédés de ce»' 
mots : En voici une qui est encore bien dp?*-

3° Tous ceux qui finiront ainsi : Leo^migut 
n'a jamais été poussé plus loi»; ou sien en
core : Et tout le monde d* se tordf*. 

M. de Tiflancourt a pâli en lisant es pro
jet de loi. On raconte que c'est un fort ac-
ii~CT«*rp-a-utj»^Ti>»p.,e_1. dm g»^ qni lui a 
joui ce mauvais tour. 

M. Ledru-Rollin examinait curieusement, -
l'autre jour, le théâtre de Versatiles où siège 
l'Assemblée. 

F e u i l l e t o n d u Journal de Roubmix 
nu 16 MABS 1974, 

— 25 — 

Le Choix de Suzanne 
DEUXIÈME PARTIE 

VI .—(Suite) 
— Ohl que ne donnerais-je pour la 

sauver 1 Monsieur le curé,- conti
nua t-elle trè«-vite, je ne me suis pas 
trompée, vous êtes bon, permettez moi 
d'aller veiller auprès do ma fille; que 
m'importe aujourd'hui tout ce qui n'est 
pas elle I ma place est à son chevet . Je 
la sauverai 1 

— H é l a s ! non, dit le prêtre, voire 
place n'est pas là : ceux qui entourent le 
lit de votre enfant vous repousseraient 
sans pitié; Suzanne est à eux , ils v o u s 
le diront durement; ils vous chasseront 
comme une étrangère, en Vtos*répéter)t 
qu'elle est orpheline, que sa mère !»t 
morte depu i s longtemps. 

— Mon Dieu 1 mon Dieu 1 que faireT»]) 
Monsieur le curé, vous comprenez que 
je ne puis m'éloigner d'ici ! que faire ? 
conseï liez-moi 1 

— Vous ne pouvez cependant songer 
à rester, madame I 

— Mais ailleurs qu'ici j e ne vivrai 
pas , tant que je la saurai mourante, mon
sieur I 

— Ecoutez-moi, dit l'abbé dont l'émo
tion était à son 'comble , pour vous , 

p o u r . . . votre mari, pour Suzanne moi le 
ou vivante, il faut éviter à tout prix le 
scandale. En vous voyant, M. Germont 
ne saurait diss imuler sa colère, il vous 
accusera devant loue, et son accusation 
-ern I' rriblo. 

— Rien ne me fera peur, si je puis 
embrasser ma fille ! interrompit-el leavec 
violenc*; je saurais tout braver ! » 

Lo prêtre remua la tète' : 
« Non, non, dit-il, cela ne se peut pas. 

, Supposezqu'un éclairde raison revienne 
' à l'enfant, vos baisers la rendront folio 

et nous la tueront; laissez m o i p i é p a r e r 
l'âme de votre mari à un peu de clé
mence, et, si Dieu le permet, si dans sa 
miséricorde, par pitié pour votre repen-. 
tir, il rend la vie à Suzanne , c'est moi 
qui lui apprendrai doucement combien 
v o u s l'aimez; alors vous la v trrez , et 
c'est elle qui joindra se s prières aux 
miennes pour toucher le cœur de son 
père. 

— Et si el le meurt I . . . sans que j e 
l'aie embrassée t 

— La just ice de Dieu est infaillible, 
madame : il faudra tous nous incliner 
devant elle et espérer. Croyez-moi, moi 
qui connais la petite âme si pure qu'on 
désire au ciel, c'est un ange qui là-haut 
priera pour v o u s . 

— Mon Dieu ! mon Dieu I que faire? 
répéta-t-elle encore. 

— Ne demeurez pas ici, madame; que 
votre présence ne donne pas lieu a des 
commentaires sans fin, mais n* 
éloignez pas» 

Restez a Orléans, je vous enverrai 
chaque jour ou j i i a i vous porter moi-
même des nouvelles de f o l i e enfant, si 
Dieu nous la conserve. 

— Oh ! oui, vous me le promclte/. ! 
mur mura-t-cl le . 

— Je vous le promets, » dit l 'abbé. 
Elle se leva et cacha sous son voile 

son v isage bouleversé; elle prit congé 
du curé, et , comme elle multipliait en 
le quittant les actions de grâces et les 
supplications, il mit un doigt sur ses 
lèvres, car la vieille Catherine écoutait ; 
alors elle le salua e t s e dirigea lentement 
vers la petite auberge où l'attendait sa 
voi ture . 

Lorsqu'elle se trouva seule d a n s une 
chambre d'hôtel à Orléans, la pauvre 
femme fondit en larmes et se laissa 
tomber avec accablement dans un fau
teuil . Elle était à bout d e forces ; ce 
n'était pas l'énergie qui l'avait soutenue 
jusque-là, c'était la passion, la passion 
qui ne donne qu'une énergie factice et 
momentanée . Tout à l'heurt-, elle s e 
sentait le courage de tout braver ; pour 
recevoir sa fille, elle eût affronté l a 
colère, la haine de M. Germont; main
tenant elle avait peur. Elle regardait 
autour d'elle avec des yeux 
lui semblai t pauvre £ 
chambre; habituée qu ell 
de la plus fastueuse e:" 
fortable lui manquait , 

pas*mèmesa fera 
là déshabil ler I. . . 

une folle envie 

que fortable li 
des I d j t t t , pa 
o a i f l f c j J s V l â d 

quitter Orléans, de repartir immédiate
ment pour P a n s ; l'image de l'enfan1 

malade s e dressa devant elle : 
« Ma mère, disait Suzanne , puisque 

vous êtes venue ju-qu'iri .reptfz.restez; 
ne mettez pas une plus grande distance 
entre nous , attendez de pavûi^si je vis, 
v o u s part i rez . lorsqn'on^s iVPdira que 
je su i s morte et que nuire espérance de 
me voir ne v o u s restera sur la terre. » 

Morlc I elle pouvait mourir, elle de
vait mourir, elle était morte peut-èj 

L'actrice frissonna et en un " 
toutes les phases de sa v ie se dér< 
devant elle; pour la première fc 
comprit ce qu'elle était et ce qt 
d û être. EUe repassa un à 
jours . Lorsqu'elle arr iva» l'I 
de son mariage, elle tremf ' 
elle s e rappela lê Vaf ermei 
l ' a u t e l . . . Comme 
n u s ? . . . E f vaiq^cl 
excuses dans son exf 
n'avait pas conscience^ 
acceptait, elle ne po'uvarl 
excuses , car elle revoyait si 
jeune ,s i aimant,s i plein d'enthousiasme 
et de foi,si noble et si désintéressé,qu'i l 
faisait en l'épousant, elle, la fille d'un 
homme déshonoré, une action presque 
subl ime 1 . . . Comment l'en avait-el le 
r é c o m p e n s é ? Par auel . amour et quelle 
r e c o n n a i s s a n c e ? . . . Hélas I 

En vain elle fermait les yeux pour 
échapper aux apparitions : le tableau 
de sa v ie enjière se montrait sans voi le . 

~~ gavait. Suzanne en ce mo-

ejchjjjn 

lui prit 4 % k J ^ g e ^ i 

m -nt, Ju'ia était déjà mère, une belle 
pe'ite fil e blonde dormait entre ses bras , 
mais que les caresses de la mère pour 
son enfant étaient froide* 1 comme la mi
gnonne créature savait déjà mieux s o u 
rire à son père I 

Et le jour d u départ pour fuir cette v ie 
si bel le . . . qui lui paraissait si miséra-
hlfl nar/a qu'elle était trop humble pour 

pour son orgueil insa-
pour s t^sjpidi té I. . . . 
ijqur<!e8 triomphes, d e s e n t h o u -

iée, d e s bffaMee, des dél ires , d e s 
tes H ^ ^ ^ " 

it de luxe la récom-
_ itre ans de gêne et d e 

ititfhSjt _ ^ 
yiegfniir d a t a s dernière représenta-

lé)n»où •Jamaifclelle ne fut plus accla
mée 1 . . . . i-m 

Et d'autres jours encore lui avaient 
s e m b l é si beaux, jusqu'à celui-ci 

De nouveau elle regarda autour d'elle 
et la tr istesse , le deuil qui l'entouraient, 
un instant oubliés,contrastaient si étran
gement avec l e s derniers bonheurs 
qu'e l le venait d'évoquer 

Pourquoi était-elle i c i ? 
Parce que , lorsque l'âme n'est p a s 

réellement avil ie, il est d e s heures où 
e l l e s e sent dominée par d e s sent iments 
purs, t ffacés mais non pasjfeinorts; Jul ie 
en subissait l'ascendant ^HÉDOur ma
ternel, si longtemps renié,TrVait^put-è-
coup pris feu d a n s son coeur aoV seul 
nom de sa fille prononcé devsnt elle par 
un étranger, et cette nature passionnée. 


